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M ESSIEURS, 

On  vient  de  m’apprendre  qu’on  à lu  , ayant 
hier  , devant  vous  , un  Ecrit  de  M.  Schmits  , 
Membre  de l’Affemblée  Nationale,  & que, dans 
cet  Ouvrage,  on  me  faifoit  l’honneur  de  me  citer, 
comme  ayant  combattu  le  V eto  royal  abfolu. 

Mon  opinion  n’eft  nullement  importante  au 
Public  ; mais  la  queftion  du  V eto  royal  1 eil  tel- 
lement à la  France  , que  je  me  crois  obligé  de 
repouffer  tout  de  fuite  la  fauffe  imputation  de 
M.  Schmits  5 ou  du  moins  la  contradiction  ap- 
parente dans  laquelle  il  me  fait  tomber. 

Cette  difpute  , Meilleurs  , vous  intéreffe  , 
puifqu’elle  intéreffe  tous  les  bons  Français.  Vous 
avez  fait  vos  preuves.  Permettez-moi  d établir 
les  miennes.  Daignez  les  entendre  avec  une  in- 
dulgence ôt  une  impartialité  citoyenne*  Un  fin** 
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|le  mouvement  fuffit  à la  vertu  pour  entrepren- 
dre des  chofes  difficiles;  un  long  examen,  une 
combinailon  exaéte  font  nécefiaires  à la  raifon 
pour  réfoudre  un  problème  compliqué.  Défiez- 
-vous, Meilleurs,  de  ceux  qui  font  fi  expéditifs 
dans  leurs  idées.  Ils  ne  décident  fi  prompte- 
ment, que  parce  qu’ils  étoient  décidés  d’avance, 
■ft^eur  Jugement  n’efl:  qu’un  préjugé. 

Dans  tous  les  Arts , dans  toutes  les  Sciences  , 
ce  neft  qu’à  force  de  méditation  que  l’on  par- 
vient aux  véritables  réglés.  La  converfation 
agite  les  plus  valles  objets,  mais  elle  ne  peut 
les  analyier  & les  approfondir,  ni  les  rapporter 
. les  “nir  les  u°s  aux  autres.  On  demeure  tou- 
purs  dans  le  vague,  & l’on  n’avance  que  fur  la 
superficie.  Au  milieu  d’une  difpute , c’elt  pis  en- 
core. La  vanité  s’attache  à fon  opinion , & l’en- 
thoufialme  y prétend  enchaîner  le  Monde  entier. 

Sil  eft  un  fujet  fur  lequel  l’enthoufiafme  fe 
talle  moins  de  fcrupule  d’être  tyrannique,  & fur 
lequel  il  montre  le  moins  de  philofophie  & laiffe 
le  moins  de  liberté  , c’elt  la  Liberté  & la  Philo- 
sophie. Ces  deux  noms , devant  lefquels  tout 
nom  doit  s’abailfer , fervent  de  logique  à ceux 
qui  nen  ont  pas  : quand  ils  les  ont  prononcés, 
ils  penfent  avoir  tout  dit.  Ainfi  la  liberté  fe  ré- 
duit a commander,  & la  Philofophie  à croire. 

Les  fecrets  de  la  Science, tout  obfcurs  qu’ils 
lont,  ne  renferment  pas  la  moitié  des  nuages 
qm  couvrent  la  Politique.  On  peut  la  définir  la 
Science  des  Intérêts.  Depuis  que  les  Peuples 
*e  lont  réunis  en  corps  de  Société , ils  n’ont  ceffé 


de  combattre,  tantôt  pour  des  intérêts  apparens, 
tantôt  pour  des  intérêts  véritables.  L expérience 
a,  peu  à peu  , diffipé  les  Ululions , éciairci  les 
obfcurités  , écarté  les  fyftêmes , adopté  & com- 
biné les  principes. 

Un  principe  eft  donc  un  réfultàt  du  calcul  ôc 
de  l’expérience.  La  Politique  n’eft  donc  pas  un 
Art  de  fentiment  ni  une  Science  de  fyftême.  Des 
idées  neuves  ne  peuvent  donc  pas  prévaloir  fur 
les  idées  antiques  , par  cette  raifon  feule  quelles 
ont  le  mérite  de  la  nouveauté.  On  ne  devient 
pas  Légiflateur  en  un  moment.  Ceux  qui  dé- 
daignent de  confulter  les  Oracles  de  l’antiquité , 
ceux  qui  regardent  en  pitié,  ôc  le  Sénat  de 
Rome,  & FÂréopage  d’Athene,  &le  Parlement 
l’Angleterre , & les  Méditations  de  Montefquieu, 
Ôe  les  Observations  de  Blacftonne , &'  les  Ré- 
flexions d’Hume  , de  Robertfon , de  Fergufon  , 
de  Lolme  , peuvent  être  des  hommes  de  génie , 
mais  leur  génie  eft  bien  précoce , bien  précipité, 
bien  enfant,  s’il  faut  le  dire,  pour  quitter  ainli 
les  Vieillards  de  la  Sageffe. 

Toutes  les  révolutions  ont  befoin  du  courage. 
Au (Ti  rien  ne  les  accéléré  comme  la  magnani- 
mité des  jeunes  gens.  Mais  s’ils  excellent  à 
démolir  le  préfent , ils  n’excellent  pas  de  même 
à fonder  l’avenir.  C’eft  l’œuvre  de  l’âge  mûr , 
des  efprits  mûrs , des  idées  mûres.  Cette  matu- 
rité, jettant  de  côté  les  paillons  toujours  extrê- 
mes & toujours  imprévoyantes , s’occupe  à po fer 
des  fondemens  folides  & des  bornes  falutaires. 

C’eft,  je  crois , une  Monarchie  que  Y on  veut 
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«établir , ou  plutôt  rétablir  en  France.  Si  l’on  a 
ci  autres  deffeins  , toute  confidération  monar- 
chique doit  difparoître,  & notre  difpute  finir. 
Alors , changeant  de  fyftême , nous  ferons  forcés 
de  changer  de  langage;  mais  qui  pourra  chan- 
ger la  poution  géographique  de  cet  Empire  ? Qui 
pourra  nous  placer,  ainfi  que  l’Amérique  fep- 
tentrionale,  dans  un  Continent  tout  neuf  & à 
eux  mille  lieues  des  Puiffances  jaloufes  qui 
nous  environnent?  Faut-il,  pour  le  malheur  de 
nos  imaginations  démocratiques , que  nous  trou- 
vions fur  toutes  nos  frontières  l’ambition  qui 
nous  menace  & l’avidité  qui  nous  épie?  Faut-il 
que,  malgré  nos  jeunes  Républicains , le  Génie 
antique  delà  France  nous  commande,  nous  crie 
du  haut  des  Alpes  , des  bords  du  Rhin,  des  riva- 
ges^de  l’Océan  : Français  i ayez  un  Roi  ! 

9 J ignore  fi  ceft  un  fantôme  que  je  vois,  fi 
cefl:  une  vifion  qui  m’infpire,  mais  je  lui  obéis  ; 
& tandis  qu’un  parti  dominant  ou  une  Seéte 
nainante  fe  moqueront  delà  Monarchie,  je  vais 
revenir  a la  queftion  monarchique  qui  eft  débat- 
tue par  les  uns  & tranchée  par  les  autres.  Je 
commence,  Meilleurs  , par  me  difculper  de  la 
fauffe  opinion  que  M.  Schmits  m’attribue.  Voici 
le  paffage,  dont  il  na  cité  que  la  première  ligne. 

<c  Corps  exécutif  ne  doit  ni  dominer,  ni 
» meme  influer  fur  le  Corps  iégiflatif  ; mais  il 
» peut  examiner  , mais  il  doit  fan&ionner  des 
» Loix  qui  peuvent  n’être  pas  toujours  infail- 
» Übles  , & qui  pourroient  être  quelquefois  in- 
» exécutables.  Une  Affemblée  qui  feroit  formée 


}>  toute  entière  de  Montefquieu , de  Mablys  , 
» de  Solons , d’Ariftides,  ne  craindroit  pas  de 
» confulter  l’expérience.  La  connoifl'ance  des 
>,  principes  ne  luffit  pas  fans  celle  des  obfta— 
» clés.  L’adminillration  eft  un  cours  expérimen- 
» tal  de  politique;  elle  verra  moins  bien  affu- 
» rément  que  l’Affemblée  Nationale  chaque  in- 
» térêt  local  ; mais  fouvent  elle  verra  mieux  le 
» point  où  ces  intérêts  fe  choquent  & celui  où 
» ils  fe  rallient.  Aucune  Loi  n’étoit  proclamée 
» à Rome,  fans  être  fanâionnée  par  le  Peuple 
» & par  le  Sénat.  Aucune  Loi  n’étoit  procla- 
» méeà  Carthage,  fi  elle  n’étoit  fan&ionnéc  par 
» le  Sénat , le  Peuple  & les  Suffètes.  L’Angle- 
» terre  , l’Amérique  ont  reconnu  la  néceffité 
» d’une  double  Sanflion.  Craignons  de  vouloir 
» être  plus  libres  que  les  Peuples  les  plus  libres; 
» ayons  le  courage  d’étendre  notre  liberté , mais 
» la  fageffe  d’en  reconnoître  les  limites.  » 

Voilà,  Meffieurs,  le  paffage  d’après  lequel 
M.  Schmits  a la  bonté  de  conclure  que  le  pou- 
voir exécutif  ne  doit  point  participer  a la  Légif- 
lation.  Décidez  vous-même  fi  le  paffage  a été 
bien  choifi , & fi  la  conciufion  a été  bien  tirée. 

J’ai  dit,  & je  penfe  que  le  Monarque  ne  doit 
ni  dominer  , ni  influer  même  lur  i Affembiée 
légiflative  ; mais  c’eft  par  rapport  aux  délibéra- 
tions que  l’on  y fait , & qui  ne  fauroient  être 
trop  indépendantes.  Quant  aux  Loix  que  l’on  y 
détermine , elles  ne  peuvent  acquérir  le  carac- 
tère inviolable  de  Loi  générale  , que  lorfqu  elles 
font  revêtues  de  la  double  autorité  de  l’Affem- 
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blée  & du  Monarque.  Je  ne  compte  point, 

Î?iïen2f  ^ Pp'-à  ma  C°Ur  au  Minïftere , 
Zr  J P uvnt  au  Ro1 5 ’e  ne  fo"ge  qu’à  la  li- 
publique , qui  ne  feroit  pas  moins  en  péril 

' 6 iéPe"droit  de  **  feule  Affe  JE 

que  fi  elle  dépendo.t  d*  feul  Confeil.  Le  Con- 
ei  du  Roi,  fut-il  le  Confeil  du  génie,  ne  doit 
parbciper  en  rien  aux  délibérations.  L’AfTem- 
blée  Nationale  fûcelle  Paffemblage  de  toutes 
les  lumières,  doit  foumetcre  encore  fe  décrets 
s une  lumière  extérieure. 

,mPerr°iine  n’at.tache  une  idée  plus  augufte  & 
une  efpérance  plus  vafte  que  celle  que  j attache 

fa'im*"^  mais  je  ne  le  crois  point  in- 

faillible; je  ne  le  crois  point  inacceffible  aux  fur- 
pnles,  aux  erreurs,  aux  cabales  mêmes.  Du 
lein  de  la  fermentation  s’élèvent  des  vapeurs 
contagieufes  ; du  fond  des  ténèbres  partent  des 
coups  inattendus  & terribles.  Je  commis  tout 
1 empire  que  peut  prendre,  & tout  le  mal  que 
peut  opérer  un  homme  éloquent  ou  un  parti 
ambitieux.  Pour  diffiper  la  fafcination  de  llpa- 
role  , pour  détruire  le  maléfice  de  l’intrigue,  il 
faut  qu  une  Loi,  échappée  ou  furprife  au  Tri- 
bunal  légiflateur,  reparoiffe  devant  le. Tribunal 
adminiltrant.  Si  le  premier  poffede  la  fcience 
des  principes , le  fécond  ne  connoît  que  trop 
a fcience  des  obltacles  ; il  confrontera  une  Loi 
nouvelle  avec  les  Loix  déjà  exilantes , déjà 
éprouvées.  L enthoufiafme  fera  revifé  par  lefang- 
from&  la  confpiration  écartée  par  la  politique. 

C eil  la  le  premier  motif  du  Veto  royal.  Voici 
le  fécond. 


Le  pouvoir  exécutif  n a que  le  Veto  pour  fa 
propre  défenfe.  Sans  le  Veto , eri  mêlant  avec 
adreffé  des  formules  de  refped  ôc  des  tentatives 
de  violence,  on  le  dépouilleroit  peu  à peu.  Nous 
voyons,  par  ce  qui  arrive  aujourd'hui,  la  marche 
progreffive  de  l'intrigue  fecrette,  ôc  les  excès  ac< 
cumulés  de  la  liberté  fauffe  ou  mal  entendue. 
Nous  pouvons  auffi,  en  remontant  à des  époques 
plus  anciennes  & à des  révolutions  étrangères, 
retrouver  la  même  marche  Ôc  les  mêmes  excès,  ou 
de  plus  affreux  encore.  Tiberius  Gracchus  fappa 
les  fondemens  de  Rome,  en  demandant  que  les 
Plébifcites  ou  les  Décrets  du  Peuple,  autorifé 
par  fes  Tribuns,  ne  fuffent  pas  fournis  à la  cen- 
îure  du  Sénat.  La  Seâe  des  Indépendans  livra 
l'Angleterre  & la  tête  de  Charles  Ier*  à Cromwel^ 
en  ordonnant  que  les  Loix  du  Parlement  feroient 
affranchies  de  la  cenfure  du  Trône.  La  fanâion 
n'eft  en  effet  qu’une  cenfure.  Le  génie  lui-même 
a befoin  d’un  cenfeur.  La  liberté  en  a plus  befoira 
encore.  Dans  fon  impétuofité  magnanime,  elle 
renverferoit  le  Trône.  Elle  fe  feroit  une  gloire 
de  fes  attentats.  Eüe  fe  feroit  un  jeu  fuperbe  de 
la  deffrudion.  Armée  d'inftrumens  applaudis,  au 
milieu  des  acclamations  d'une  multitude  infen- 
fée,  elle  démantibuleroit,  piece  par  piece,  Iç 
pouvoir  exécutif.  Il  ne  pourroit  plus  fe  mainte- 
nir contre  les  attaques  d'une  Affemblée  qui,  dé- 
gagée de  tout  frein,  excitée  par  les  Mécontens, 
entraînée  par  les  clameurs,  agitée  par  les  foup- 
çons,  ne  garder  oit  pas  long-temps  la  modération 
ni  la  mefure.  Mais  le  pouvoir  exécutif  eff  fi  vafte, 
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dirâ-t-on  ; il  eft  fi  a&if,  fi  impofant  ! Il  cefieroit , 
Melïieuis,  detre  tout  cela.  Il  feroit  reftreint  tant 
<]u  on  voudrait  ; il  feroit  fufpendu  aufii  long- 
temps qu’on  voudrait;  il  feroit  avili  plus  qu’oii 
ne  voudrait.  Je  compare  la  puiflance  exécutive 
fans  V no  à une  Citadelle  fans  portes  & fans 
gardes.  Elle  céderoit  au  premier  affaut;  elle  feroit 
outragée,  dévaftée,  démolie. 

Ainfi  le  Chef  lupreme  de  la  Monarchie  finirait 
par  être  à peine  un  Préfident.  Il  feroit  à peine 
un  Magiftrat.  Il  feroit  le  Greffier , le  Commis  de 
lAflemblée  légiffimve,  au  lieu  d’être  fon  Affo- 
cié.  L Empire  Romain,  dit  Montefquieu,  corn- 
mença  par  Augufte,  & finit  par  Auguftule. 

Dans  les  anciens  Champs  de  Mars,  nos  Rois, 
félon  Villaret,  félon  Boulainvillers,  félon  Mably 
lui-même,  pouvoient  fufpendre  les  délibérations 
& rompre  les  Affemblées.  Ils  y affiftoient.  Ils  les 
dingeoient.  Ils  propofoient  les  Loix.  Ils  les  mo- 
difioient. 

Sous  Charlemagne, le  Géant  de  la  Monarchie; 
fous  Charles-ie-Chauve  , le  Paralytique  de  fa 
race  5 ia  Loi  etoit  faite  d apres  le  confentement 
du  Peuple  & l’arrangement  du  Monarque. 

Tous  les  E,ois  de  la  Dynaftie  régnante  ont 
exercé  le  pouvoir  légiflatif  le  plus  étendu,  le 
plus  defpo tique  : ils  avoient  à peine  laiffé  au 
Peuple  la  faculté  ci  obéir  : iis  lui  ordonnoient 
d exifter  pour  leur  gloire,  & de  ramper  & de 
mourir  dans  la  poulîîere. 

Louis  X \ I a relevé  un  Peuple  magnanime. 
Il  lui  a rendu  la  véritable  exiftence  nationale.  Il 


a affocié  fes  Sujets  à l’Empire,  ou  du  moins  à la 
Légiflation  : ôc  fes  Sujets  vôudroient  lui  déro- 
ber, lui  arracher  la  part  qu’il  s’eft  réfervée , la 
part  qui  lui  eft  due  ! Je  fais  que  la  reconnoiffance 
eft  une  vertu  morale,  & non  une  raifon.  politique. 
Mais  vous  convenez  que  la  raifon  politique  de- 
mande que  le  pouvoir  exécutif  appartienne  au 
Monarque;  & je  vous  ai  démontré  que,  fans 
Veto y il  appartiendroit  au  premier  Ufurpateur , 
au  premier  Enthoufiafte  qui  s’avanceroit  à la  tète 
de  l’Affemblée  Nationale,  ôc  qui  feroit  fuivi  de 
la  populace  aveuglée.  L’intérêt  delà  Loi,  l’inté- 
rêt de  la  liberté,  l’intérêt  de  l’ordre,  l’intérêt  du 
Peuple,  exigent,  néceffitent  donc  la  barrière  du 
Veto . 

Mais,  dira-t  on,  l’Ariftocratie  s’appuiera  fur 
cette  barrière.  Je  répondrai  : vous  craignez  l’A- 
riftocratie  des  Nobles  qui  ne  vit  plus,  Ôc  vous 
ne  craignez  pas  l’Àtiftocratie  des  Riches  qui  eft 
immortelle,  ôc  vous  encouragez  l’Ariftocratie 
des  Démagogues,  qui , encore  à fon  berceau  , dé- 
ploie déjà  une  vigueur  fi  formidable!  L’Arifto- 
cratie des  Nobles  ! Comment  pourroit-elle  re- 
naître en  préfence  d’une  Affemblée  permanente 
& jaloufe  , à la  face  d’une  Nation  inftruite  ôc 
armée,  au  milieu  des  lumières  inextinguibles  de 
la  Phiiofophie,  devant  tous  les  titres  folemnels 
ôc  réunis  de  l’égalité  primitive  ôc  de  l’équité  fo- 
ciale  ? L’Ariftocratie  des  Nobles!  Plus  elle  a ré- 
gné, plus  elle  a opprimé , moins  elle  peut  fe  rele- 
ver de  fa  chute.  Les  noms  relieront  dans  l’HH- 
toire,  les  abus  dans  le  fouvenir  , les  haines  dans 
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les  coeurs.  Un  Peuple  immenfe  garde  le  tombeau 
où  elle  eil  enfevelie  : nulle  puilfance  humaine  ne 
peut  en  enlever  ni  en  ranimer  la  cendre. 

Mais ? dira-t-on  encore , la  balance  du  Veto 
entravera  la  prépondérance  du  côté  des  Minis- 
tres ^ & le  Defpotifme  miftiftériel  régnera  de  nou- 
veau en  France,  je  répondrai  : les  Minières,  per- 
sécuteurs jufqu  à préfent,  feront  déformais  perfé- 
çutés  eux-mêmes.  L’ambition  de  leur  fuccéder 
ouvrira  ies  yeux  les  plus  ciairvoyans  fur  leur 
conduite.  La  méfiance  femera,  & loin  d’eux,  & 
autour  d eux,  les  fufpicions  les  plus  coercitives, 
La  calomnie  ôc  la  vengeance,  rton  contentes  de 
maléficiér  leur  miniftere,  pénétrant  jufques  dans 
leurs  fociétés  ôc  leurs  penfées  les  plus  feorettes, 
empoifonneront  leurs  amitiés,  envenimeront  leurs 
deffeins,  déshonoreront  jufqu’à  leurs  vertus.  Un 
grand  homme  enfin  ceflera  prefque  de  le  paroître 
auffi-tôt  qu’il  fera  Miniftre.  Sa  place  fera  le  com- 
ble ou  le  fupplice  de  fa  grandeur.  Si  ma  prophétie 
vous  paroit  hafardée , je  puis  vous  la  montrer 
accomplie.  Confidérez  l’Angleterre.  Le  Monar- 
que y poffede,  fans  contradiction,  le  Veto  dans 
toute  fa  plénitude  ; fes  Miniftres  font-ils  tout 
puiflans?  Ne  font-ils  pas  refponfablesi  Ne  lont-iis 
pas  forcés  d’être,  non-feulement  circonfpeCts , 
mais  encore  pufillânimes  ? Pour  échapper  à la 
vengeance,  pour  réfifter  aux  factions,  ne  font-ils 
pas  honteufement  réduits  à briguer,  à payer,  à 
mendier  les  fuffrages?  Où  eft  donc  leur  prépon- 
dérance? Martyr  de  fa  Patrie,  manœuvre  de  l’ad- 
miniftration , le  fage  Pitt,  l’économe  Pitt,  le  la- 
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borieux  & eftimable  Pitt  peut  à peine  défendre 
fa  renommée,  fa  Nation  ôc  fon  Prince  contre  des 
partis  acharnés,  toujours  vaincus  ôc  toujours  re- 
naiffans,  toujours  humiliés  & toujours  intrépides. 
Tant  une  Affemblée  légiflative,  dans  fa  jaloufie 
aveugle,  ou  dans  fes  mouvemens  extrêmes,  fait 
effort  pour  abattre  ou  pour  flétrir  le  Miniftere 
le  plus  circonfcrit  ôc  le  plus  réfervé? 

Mais , dira-t-on  enfin , le  Roi  trompé  ou  féduit , 
environné  de  Miniftres  refponfables , mais  irref- 
ponfable  lui-même  -,  animé  par  des  vertus  pures, 
mais  confeillé  par  des  Courtifans  infidieux, 
pourra,  malgré  fon  zele,  malgré  fa  probité,  mal- 
gré fa  Nation  , rejetter  des  Loix  excellentes. 
Non,  Meflieurs.  Une  Loi  excellente,  une  Loi 
évidemment  bonne  forcera  le  Confeil , le  Minif- 
tere , la  Cour,  le  Prince  lui-même.  Elle  ne  pourra 
du  moins  être  rejettée  impunément.  Le  cri  uni- 
verfel,  le  tocfin  de  la  plainte,  le  volcan  de  l’in- 
dignation populaire  avertiroient  bientôt  le  Mo- 
narque du  danger  de  fes  refus.  Une  Nation  qui 
a refaifi  le  droit  naturel,  ne  le  laiffe  pas  repren- 
dre, ne  le  laiffe  pas  endommager,  ne  le  laiffe  pas 
même  approcher.  Elle  veille  nuit  & jour  fur  fes 
intérêts.  Cette  penfée  acquiert  par  fa  continuité, 
par  fa  communication,  par  fa  publicité,  un  em- 
pire incommenfurable  & irréfiftible.  Porté  d’un 
mouvement  unanime,  l’efprit  public,  ainfi  que 
le  fluide  univerfel,  agira  dans  tous  les  fens, 
preffera  par  tous  les  côtés,  s’infinuera  dans  toutes 
les  têtes,  pénétrera  à travers  toiis  les  obftacles. 
Le  Veto  feroit  donc  impuiffant  contre  les  Loix 


utiles.  Cela  efi;  fi  vrai,  qu’il  eft  fans  exemple  que 
le  Roi  d Angleterre  ait  refufé  de  fanâionncr  une 
Loi  defirée  par  le  Peuple  Ânglois.  Tant  que  le 
doute  couvre  la  bonté  de  cette  Loi , le  Veto  peut 
la  fufpendre  : dès  que  le  doute  tombe , le  Veto 
tombe  avec  lui. 

Sur  quelles  Loix  porteroit  donc  l’autorité  né^ 
gative  de  la  fanêtion?  Sur  les  Loix  précipitées , 
fur  les  Loix  équivoques,  fur  les  Loix  incompa- 
tibles, fur  les  Loix  anti-monarchiques  ou  anti- 
populaires,  fur  les  Loix  enfin  qui  tendent  à dé- 
grader la  Royauté,  a démembrer  le  Royaume , à 
rompre  ou  a croifer  1 union  des  Provinces  * à 
ufurper , a mutiler,  a paraiyfer  même  le  pouvoir 
exécutif,  feule  garde  contre  l’anarchie,  feule 
garde  contre  1 ariftocratie,  feule  garde  contre  les 
faêtions  inteftines  & contre  les  invafions  étran- 
gères. Je  ne  calomnie  pas  d’avance  la  Légiflation 
Françoife  : j anticipe  feulement  fur  le  cours  na- 
turel des  paffions  humaines.  Elles  arriveront  dans 
les  AlTemblées  Nationales.  Elles  y fiégeront  à 
coté  des  vertus.  Elles  feront  quelquefois  plus 
éloquentes.  Elles  voudront  briller  par  les  tem- 
pêtes. Elles  opprimeront  au  nom  de  la  Liberté. 
Indignées  des  obftacles,  elles  fe  roidiront  contre 
les  meilleurs  principes.  Elles  fouleront  aux  pieds 
les  ufages  antiques,  verferont  le  mépris  fur 
î amour  de  1 ordre,  le  fiel  fur  leurs  adverfaires, 
la  flamme  dans  les  têtes;  & après  avoir  miné  le 
Trône,  le  diffoudront  avec  éclat. 

Soyez  sûrs , Meilleurs , que  ceux  qui  déclament 
contre  le  Veto  ont  deux  fauifes  idées,  une  fauffe 
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idée  du  Veto , & une  fauffe  idée  du  Gouverne- 
ment. Il  eft  impoffible  d’approfondir  le  Veto  * 
fans  reeonnoître  qu’il  ne  peut  jamais  être  qu’une 
fufpenfion  préfervative.  Il  eft  impoffible  d’appro- 
fondir le  Gouvernement  Monarchique,  fans  re- 
connoître  que  la  Sandion  Royale  conftitue,  non 
le  pouvoir  exécutif,  mais  la  Royauté.  M.  de 
Lolme  a parfaitement  démontré  que  le  Roi,  dans 
une  Monarchie  limitée,  n’eft  autre  chofe  que  le 
Tribun  permanent  du  Peuple,  ôc  qu’il  poflede , 
ainfi  que  les  Tribuns  des  temps  fortunés  de  la 
République  Romaine,  le  droit  d’arrêter  les  vo- 
lontés du  Sénat  Légiilateur.  Celui-ci  n’eft  pas  la 
Nation,  mais  l’Affemblée  de  fes  Repréfentans. 
Celui-là  n’eft  pas  la  Nation  non  plus,  mais  fon 
Repréfentant  fuprême,  fon  Béfenfeur  légitime. 
Il  n’eft  pas  Amplement  Député,  Mandataire;  il 
eft  Souverain  en  partie.  La  Nation  lui  a cédé, 
non  pas  tout  fon  pouvoir  , mais  fa  place.  Elle  a 
fait  de  lui  une  puiffance  coliedive  & un  perfon- 
nage  moral,  politique,  prefque  furnaturel.  En  un 
mot,  elle  s’eft  confiée  à lui  pour  toujours,  comme 
elle  fe  confie  pour  un  temps  à fes  Députés.  La 
part  légillative  lui  appartient  donc  en  vertu  des 
pouvoirs  antiques  dont  le  Peuple  i’a  invefti  en  le 
couronnant.  Lui  ôter  cette  part,  c’eft  lui  ôter  la 
Couronne. Lui  ôter  la  Sandion,  c’eftle  détrôner: 
c’eft  créer  le  Sénat  de  Suede,  c’eft  renouveller 
les  Décemvirs  : c’eft,  au  lieu  d’un  Defpote  en- 
chaîné par îesLoix,inftaller  douze  cens  Defpotes 
qui  enchaîneroient,  &■  la  Loi,  & le  Prince,  ôc  la 
Nation. 
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Je  ne  voudroîs  pas  plus  être  lefclave  d’uü 
Corps  que  d un  Homme.  Je  ne  voudrois  pas  plus 
etre  viaime  des  erreurs  d’une  Affemblée  que  de 
celles  d un  Confeil.  Je  ne  crois  ni  à l'infaillibilité 
du  Pape y ni  à celle  du  Roi,  ni  à celle  du  Sénat, 
m a celle  des  Mimftres,  ni  à celle  des  Conciles, 
ni  à celle  des  Affemblées  Nationales,  ni  même  à 
celle  des  Nations  & du  Genre  humain.  Mais  je 
me  contente  d une  balance  ou  tous  les  témoi- 
gnages feront  pefes,  & ou  tous  les  pouvoirs  fe- 
ront  réduits  a ce  qu  ils  doivent  être.  Je  ne  penfe- 
rai  jamais,  avec  le  Peuple  économifte,  que  levi- 
dence  viendra  illuminer  les  Peuples,  & feule 
balancer  toutes  les  pallions.  Je  nepenferai  jamais^ 
avec  le  Peuple  novateur , que  la  fcience  des  con- 
tre-poids, enfeignée  par  des  Sages,  vérifiée  par 
les  Anglois,  adoptée  par  les  Américains*  prati- 
quée par  les  Spartiates,  & par  les  Romains,  ôt 
par  les  Carthaginois,  ne  foit  qu’une  vieille  chi- 
mère. Je  ne  penferai  jamais  que  le  méchanifme 
des  Gouvernemens  foit  le  feul  qui  puiffe  fe  mou- 
voir par  un  feul  refîbrt.  Enfin  je  ne  regarderai 
jamais  comme  une  Loi  parfaite,  que  celle  qui 
aura  été  délibérée  avec  indépendance,  & fanc- 
tionnée  avec  examen. 

Si  le  Prince  rejettoit  mal-à-propos  une  Loi 
utile,  la  Nation  eft  toujours  là  pour  foutenir  fes 
Législateurs,  pour  ramener  la  bonne  Loi.  Mais 
la  Nation  étoit  obligée,  lorfque  fes  Députés 
ent,  de  les  intimider,  de  les  obféder, 
udre,  tout  feroit  perdu.  Ainfi,  la  ba- 
Sanction  eft  néceflaire  à la  sûreté  du 


Roi,  à la  sûreté  de  TAffemblée,  à la  sûreté  <3 U 
Peuple.  L’utilité  eft  évidente,  le  danger  eft  nul  ; 
car,  encore  une  fois ,1e  Roi  Britannique , malgré 
fon  Veto  abfolu , eft  fi  foible,  fi  menacé,  fi  agité 
fur  fon  trône,  qu’il  eft  forcé  de  l’abaiffer  à la 
priere,  à l’intrigue,  & même  à la  corruption.  U 
acheté  la  prépondérance,  donc  il  ne  l’a  pas. 

Pardonnez-moi,  Meilleurs,  la  longueur  & la1 
précipitation  de  ma  lettre.  J’ai  dû,  en  confidence 9 
réfuter  une  fauffie  opinion  que  l’on  m’imputoit  f 
& j’expofe  la  mienne  librement  devant  les  amis 
de  la  liberté. 

Je  me  réfume  en  deux  mots  : il  faut  une  bar- 
rière invincible  aux  abus  du  pouvoir;  il  faut  une 
réglé  confiante  aux  abus  de  la  liberté.  L’Affem- 
blée  permanente  remplira  le  premier  objet,  la* 
Sanûion  royale  le  fécond. 

Je  fuis  avec  refpeêt, 

Messieurs, 

Votre  très  - humble  & très-* 
obéilfant  ferviteur, 

CÉRUTTÏ, 

Paris 9 ce  9 Septembre  1789» 

P . ^Citoyens  François,  exifte-t-il  parmi  tom 
un  feul  Homme  qui  voulût  être  efclave  dans  ïk 
condition?  Et  votre  Monarque  feroit  efclave  fur 
le  Trône  ! L’intérêt  le  plus  vafte,  celui  quî 
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protégé  tous  les  intérêts , ne  feroit  admis,  ni  à 
délibérer,  ni  à ftatuer  fur  la  chofe  publique!  Le 
Diadème  feroit  un  bandeau  paffif,  un  nœud  fer- 
vile!  L expérience  de  l’adminiftration  feroit  per- 
due pour  1 Etat  ! Le  Roi  ne  feroit  enfin  que  le 
premier  Manœuvre  de  fon  Empire*  Tout  feroit 
libre,  excepté  lui!  Un  fimple  Laboureur,  un 
Artifte  borné,  un  Jurifconfulte  litigieux,  un  no- 
ble Spadafiin , un  Prêtre  fanatique,  un  Courtifan 
frivole  donneront  des  loix  en  Maîtres  abfolus,  & 
le  Prince  les  recevra  en  Valet  fournis  ! Citoyens 
François!  eft-ce  là  le  Roi  que  vous  demandez? 
Vous  ne  fouffrez  pas  que  le  Trône  exerce  le  Def- 
potifme  fur  le  moindre  de  vous,  & le  moindre  de 
vous  pourra  exercer  le  Defpotifmc  fur  le  Trône  ! 
Souvenez-vous  du  mot  de  Guillaume  III  : Je  ne 
veux  etre,  dit  ce  Prince  aux  Anglois,  ni  votre 
oppreffeur , ni  votre  mendiant;  je  veux  obéir  libre 
comme  vous.  Ce  Prince  cependant  n’étoit  pas 
defpotique.  Malgré  fon  Veto  abfolu,  malgré  fon 
rare  génie,  malgré  fon  imperturbable  fermeté, 
maigre  le  befoin  continuel  que  l’Angleterre  avoic 
de  lui  pour  fe  garantir,  & de  Louis XIV,  & des 
Stuards,  il  n’exerça,  pendant  tout  fon  régné, 
qu’une  autorité  chancelante  & précaire.  Il  étoit, 
difoït-on , le  Roi  de  la  Hollande  & le  Stadhouder 
de  l’Angleterre  : tant  le  Veto  abfolu  eft  dange- 
reux ! tant  ceux  qui  déclament  contre , font 
înftruits  ! 

Quelques-uns  ont  voulu  s’abonner  à un  Veto 
fufpenfif , comme  fi  le  Veto  abfolu  étoit  autre 
chofe  qu’une  fufpenfion  ; comme  s’il  pouvoit 


empêcher  la  Loi,  fufpendue  un  moment,  dd 
reparoître  mieux  motivée  ou  mieux  iaite  • 
D’autres  demandent  que  le  Prince  foit  obligé 
de  motiver  lui-même  fon  refus.  Rien  ne  paroit 
plus  raifonnable  ; mais  les  motifs  déclarés  pro- 
duiroient  des  répliqués  fuivies  , ôc  la  difpute 
agiteroit  fcandaleufement  ceux  qui  doivent  s’ac- 
corder. La  Loi  Anglaife  , dit  Blacftone , a dé- 
fendu  au  Roi  démotiver  fon  Veto  , parce  qu’elle 
a voulu  prévenir  le  ichifme.  Le  Corps  légifla- 
teur  eft  comme  un  Auteur  qui  montre  fon  ou- 
vrage à un  ami.  La  chaleur  de  la  compofition , 
celle  de  l’amour  propre  , celle  de  la  difpute  s u- 
niffent  pour  foudroyer  les  critiques  les  plus  ami- 
cales. Le  plus  sûr  eft  de  laiiTer  repofer  1 ouvrage, 
ôc  d’attendre  que  la  tête  ôc  la  vanité  fe  ravifent. 

D’autres  enfin  ont  propofé  uft  appel  au  Peuple  : 
r if  uni  teneatis  j,  amici  ! Voilà  un  moyen  fuperbe, 
non  pas  de  refaire  la  Monarchie,  mais  de  re- 
faire le  cahos.  Chaque  Loi  deviendroit  un  procès 
entre  le  Monarque  ôc  l’Alfemblée  nationale  : 
quand  le  premier  auroit  pour  lui  la  raifon  , le 
fécond  auroit  pour  elle  la  multitude.  Le,  Roi 
perdroit  tous  fes  procès  ; il  perdroit  fa  dignité  ; 
il  perdroit  fes  Miniftres  ; ce  feroit  le  Plaideur 
le  plus  infortuné.  Chaque  Loi  deviendroit  en 
même  temps  un  procès  entre  les  Provinces  dont 
les  unes  accepteroient  le  décret , dont  les  autres 
le  rejetteroient , dont  plufieurs  le  modifieroient 
& le  dénaturer  oient  totalement.  JPar-là  on  dé- 
truiroit,  ôc  le  Veto  , ôc  la  Loi,  & lAffemblee 
nationale,  ôc  le  Trône.  Bar-là,  on  préparerait , 
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fcîiaque  année,'  une  guerre  civile.  Cette  imagL 
nation  fait  honneur  aux  ProfefTeurs  des  com- 
plots; mais  n annonce  pas  un  Profeffeur  de  Lo- 
gique , ni  un  Profeffeur  de  Légiflature. 

Les  Novateurs  fuperbes  qui  tourmentent  ainfi 
de  grandes  queftions  , commencent  toujours  par 
exclure  les  idées  de  combinaifon  & de  conve- 
nance : je  le  crois  bien  ; les  leurs  n’en  ont  au- 
cune: Ils  prennent  pour  perfedion  la  nullité,  & 
pour  progrès  la  deftruâion.  Ils  font  leurs  plans, 
comme  les  Turcs  font  leurs  guerres  , en  dé- 
valuant tout  ce  qui  leur  fait  ombrage. 

Sans  avoir  la  ridicule  préfomption  de  préfé- 
rer mes  pians  à ceux  de  perfonne,  je  puis  dire 
que  je  n ai  jamais  varié  dans  mes  idées.  La  Li- 
berté populaire  & la  San&ion  royale  ont  été  les 
deux  points  inféparables  que  j’ai  traités  & fou- 
tenus  dans  tous  mes,  écrits.  Je  me  fuis  élevé  fans 
celfe  contre  1 ariftocratie  des  Nobles  , contre 
celle  des  riches , contre  celle  des  Magiftrats  , 
contre  celle  des  Miniftres  ; mais  fi  l’Affemblée 
Nationale  touchoit  au  Veto  royal , je  la  regar- 
derois  comme  plus  nuifible elle  feule,  que  toutes 
ces  ariftocraties  enfemble.  Elle  tromperoit  le 
Souverain  qui  s eft  abandonné  a elle  ; elle  tra- 
hiront la  Nation  qui  lui  a recommandé  le  Trône; 
elle  compromettroit  nos  droits  en  les  exagérant; 
enfin,  elle  ne  ferviroit  que  le  parti  faâieuxqui 
veut  notre  ruine  , & le  parti  étranger  qui  veut 
ïiotre  diffolution.  Le  Prince,  au  péril  de  fa  Cou- 
ronne, au  péril  même  de  fes  jours,  feroit  obligé 
de  la  diffoudre,  plutôt  que  de  laitier  ignomi- 
ïfieufement  diffoudre  la  Monarchie. 
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Des  voix  fanatiques  ou  infenfées  vont  peut- 
être  tonner  contre  ma  franchife.  Tous  mes  amis 
j lavent  fi  elle  eft  défmtéreffée,  fi  elle  eft  pure  , 
fi  elle  eft  courageufe.  Je  n’ai  jamais  afpiré  à la 
faveur  des  Rois  , ni  a celle  des  Grands,  J ai 
afpiré  peut-être  à la  faveur  du  Peuple.  Mais 
j’aimerois  mieux  tomber  fous  fes  coups  , en  lui 
difant  la  vérité , que  mentir  lâchement  au  mi- 
lieu de  fes  acclamations.  Si  une  meute  acharnée 
accouroit  vers  moi  pour  me  traîner  à la  mort, 
je  dirois  comme  le  bon  La  Fontaine: yy  allois . 

Je  fuppofe  que  la  caverne  des  profcriptions, 
fermée  par  la  fageffe  municipale,  s’ouvre  de 
nouveau  ; que  ceux  qui  ont  ofé  y demander  la 
tête  du  Citoyen  le  plus  confiant  dans  fon  zele 
& le  plus  irréprochable  dans  fa  conduite  , 
M.  Mounier,  me  joignent  à lui  dans  fon  Sup- 
plice comme  je  me  joins  à lui  dans  fes  princi- 
pes; je  fuppofe  que  ceux  qui  ont  conduit , a 
travers  les  ténèbres  , les  maffacres  de  Paris  & 
les  ravages  des  Provinces,  me  faffent  conduire 
par  leurs  fatellites  fur  le  théâtre  où  ils  font 
aflafliner  les  Loix  & les  Citoyens  : voici  ce  que 
je  dirois  , fi  la  horde  languinaire  & entre* 
pophage  m’accordoit  la  liberté  des  dernieres 
paroles. 

Peuple  féroce  & crédule  ! viâime  de  vos 
fureurs  , après  avoir  été  l’Apôtre  de  vos  inté- 
rêts, je  vous  exeufe  & je  vous  plains.  Vous  etes 
des  hommes , & l’on  a fait  de  vous  des  tygres. 
Vous  compofiez  la  Nation  la  plus  brillante,  ôc 
l’on  vous  aifimile  aux  Nations  les  plus  fauvages. 
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On  vous  fait  fervir  d’inftrument  pour'difïbudre 
cette  belle  & magnifique  Monarchie.  Dans  cette 
diflblution  , quelle  Cité  s’affaiflera  la  première  ? 
Ceft  la  votre.  Pour  être  la  Cité  fouveraine  , 
Paris  a befoin  d être  la  Capitale  d’un  grand 
Royaume.  Ce  n’eft  point  fa  fituation  qui  la 
rend  telle  , ceft  le  voifinage*  du  Trône  , ceft 
ia  puiflance  du  Monarque.  Laiffez  démolir  le 
Trône  , laiffez  abolir  le  Monarque,  Paris  eft 
aboli  , Paris  eft  démoli  lui-même.  Tant  de  Pro- 
vinces tributaires  cefferont  d’y  verfer  leurs  tri- 
buts. Tant  d’autres  Capitales  qui  lui  font  fou- 
mifes , cefferont  d’en  dépendre.  Elle  dépendra 
afon  tour  , ou  plutôt  elle  fera  dédaignée,  aban- 
donnée, oubliée  de  la  foule  indépendante  des 
Cités  inférieures.  Le  fleuve  des  Richeffes  , celui 
du  Commerce,  celui  des  Arts  ne  déborderont 
plus  dans  fes  murs  ; le  feul  Fleuve  qui  lui  reftera, 
ceft  la  Seine  bourbeufe.  Des  Quais  lomptueux, 
de  faftueux  Palais  n’enrichiront  plus  fes  bords 
attriftés.  Les  amas  de  pierre  & de  marbre,  trans- 
formés aujourd’hui  en  temples  & en  édifices  im~ 
pofans , retomberont  dans  les  abîmes  dont  ils 
font  fortis.  Les  forêts  fauvages  regagneront  fes 
remparts,  fes  fauxbourgs.  Le  daim  léger,  le 
loup  dévorant  choifiront  leurs  tanières  fous  les  h 
arcades  abattues  de  ce  Palais  qui  eft  aujourd’hui 
le  foyer  de  la  liberté  & le  théâtre  des  plaifirs.  I 
Le  Voyageur  viendra  contempler  les  viciflitu-  ! 
des  humaines.  Les  Citoyens  de  Londres  vien-  ; 
dront  fouler  d’un  pied  triomphant  les  offemens  ! 
de  fa  Rivale.  Ils  rapporteront  dans  leur  Ifle  for-  j 


tunée  les  ruines  de  Paris  , comme  ils  ont  rap- 
porté celles  de  Palmyre.  Palmyre  eft  pour  vous 
un  grand  exemple.  Cette  Cité  opulente  & fu- 
perbe  tomba  lorfque  Rome  eut  immolé  Odenat, 
enchaîné  Zénobie,  & profcrit  le  fage  Longin. 
O Paris  ! tremble  d’être  rélégué  dans  ton  anti- 
que enceinte  ! tremble  de  redevenir  ce  que  tu 
étois  avant  la  Monarchie  ! Si  elle  eft  détruite  , 
tu  ne  feras  plus  la  Capitale  des  Français  - des 
Artiftes , des  Héros  , des  Savans  : tu  ne  feras 
que  la  Ville  des  Bateliers  & des  Bateleurs. 

Puiffe  ce  Difcours  de  mort  n’être  qu’un  rêve 
de  malade  ! puifle  i’effervefcence  qui  gagne  & 
qui  trouble  les  têtes  les  plus  calmes , s’appai- 
fer  ! puiffe  l efprit  légiflateur  defcendre  fur  nous 
avec  l’efprit  de  la  concorde  1 


